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Né en 1979 à Genève, en Suisse, dans une famille d’artistes, Jean Morisod a débuté son cheminement artistique par le rap, l’écriture de paroles et la production musicale.


En 2018, il se consacre à la peinture abstraite, prenant soin d’élargir ainsi son univers artistique.


C’est donc tout naturellement qu’en 2021 il continue son évolution créatrice en écrivant Sisyphe, le secret des dieux, une histoire longtemps restée en gestation dans un coin de son esprit.


Voici Sisyphe, le souffle divin, second roman d’une série d’aventure fantastique en cours de parution.









- SISYPHE, LE SOUFFLE DIVIN - est une œuvre fictive, toute ressemblance avec des personnages ou des situations existantes ou ayant existé ne serait que pur hasard.









Avec amour, pour la Nonna Santina et la Nonna Dora.


À jamais dans nos cœurs et nos mémoires.










PROLOGUE


Il est comme un sifflement à l’oreille de celui qui l’entend. Certains chiens aboient en montrant les dents ou simplement fuient à son passage. Au cœur de l’obscurité, il peut parfois surgir du coin de la ruelle, brisant ainsi le silence, pour venir réveiller ceux qui rêvent, encore blottis dans leurs lits aux étages des immeubles, à peine éclairés par les fines lumières pâles et froides des lampadaires de la ville qui somnole toujours. Moi, il m’hypnotise, m’accompagnant dans mon périple nocturne qui se répète chaque matin. Une caresse rugueuse à mes tympans, un bruit de fond cinglant et continu, venant comme une fatalité siffloter la bande originale de ma vie. Je vais et viens, emportant avec moi, comme un fardeau sur les épaules, le poids harassant de cette musique monocorde qui me suit partout là où mes pieds me guident. Mes doigts relâchant doucement la pression, il s’éloigne lentement, mais le répit ne dure qu’un instant. Aussitôt il revient, faisant s’envoler avec lui les feuilles mortes ayant disparu hier, mais qui maintenant me semblent encore plus nombreuses que la veille. Elles viennent danser et tourbillonner, emportées par cette musique lancinante les emmenant droit vers leur destinée.


Je m’appelle Ez. Je n’étais qu’un simple balayeur de rues. Une rencontre a bouleversé ma vie et a fait de moi un homme libre.


Mais malgré mon émancipation et le temps passé loin de cette berceuse, elle est comme une vieille rengaine qui me revient, à chaque fois que le vent de l’automne siffle en se frayant un chemin par une fenêtre entrouverte. Elle n’a de différent que son côté mécanique. Du plastique et du métal s’animant pour ne reproduire qu’un semblant de tempête, que la nature envoie pour balayer la terre.


Pendant 17 ans, il m’a murmuré que je ne valais pas grand-chose et sans doute que j’entendrai encore longtemps résonner en moi le chant des souffleuses.










CHAPITRE 1


TOUNDRA


Extirpant les ombres de la nuit, le soleil s’était levé depuis peu, et, avec le jour, avait fait revivre les terres environnantes. Sa lumière, légèrement filtrée par une fine brume, éclairait la toundra qui s’étalait à perte de vue, laissant apparaitre les couleurs d’un automne déjà bien avancé. Cette nature, calme, hors du temps, semblait ne pas avoir été souillée par la moindre présence humaine ou un quelconque élément perturbateur depuis des décennies. Quelques animaux animaient ce décor grandiose, où seuls des chants d’oiseaux venaient apporter une ambiance sonore, rythmant ainsi ce magnifique tableau empli de teintes chatoyantes, capable de ravir tous les sens. Une légère brise s’amusait à caresser les branchages des quelques arbustes, qui, timidement, exhibaient le peu de feuillage qu’il leur restait, et elle faisait danser les brindilles des herbes folles qui inondaient le paysage. Le tout encadré par des montagnes venant apporter encore plus de splendeur à ce panorama. Elles étaient recouvertes d’une couche de neige éternelle, coiffant leurs sommets, offrant une allure royale à ces mastodontes de pierre, qui, depuis des temps immémoriaux, surplombaient la vallée. Le ciel, d’un bleu laiteux, paraissait timide et offrait un contraste bien marqué avec l’horizon. La sérénité régnant à cet instant précis ne pouvait rien laisser présager des événements à venir.


Soudain, venant briser la plénitude qui faisait de ce lieu un endroit quasiment idyllique, un bruit de moteur se fit entendre.


C’était une fourgonnette gris-anthracite aux vitres teintées, ne laissant pas entrevoir l’intérieur de l’habitacle. Elle traversait la pleine sauvage à vive allure, soulevant de grands nuages de poussière dans son sillage, tentant de se frayer un chemin au travers des buissons et des rochers, sans pour autant réduire sa vitesse. Juste après être apparu dans ce si bel endroit et avoir brisé le calme qui y régnait, le fourgon vint s’arrêter près d’un petit étang aux eaux assombries par les nombreuses algues qui y pullulaient. Puis, la portière coulissante s’ouvrit, permettant ainsi d’apercevoir, jaillissant de l’habitacle, deux hommes vêtus de combinaisons verdâtres marquées du code SD-3010.61 sur la poitrine et portant des masques à gaz.


Ils descendirent en tirant hors du véhicule une jeune femme de grande taille, vêtue d’une longue robe blanche, les épaules nues recouvertes d’un châle très fin et chaussée d’une petite paire d’espadrilles. Elle avait la tête encapuchonnée d’un sac de jute, et ce n’est qu’une fois retiré qu’on put distinguer son visage gracieux et de rayonnants cheveux blonds. Elle avait surtout l’air perdue, laissant transparaitre dans son regard bleu-gris un sentiment de crainte et d’incompréhension.


Les hommes de corpulence massive remontèrent à bord tout en refermant brutalement la porte, et le véhicule reprit immédiatement de la vitesse pour s’éloigner encore plus rapidement qu’il n’était arrivé, avant de disparaitre bientôt totalement derrière une colline non loin de là.


La jeune femme était donc seule, livrée à elle-même dans cette nature rougeoyante et mélancolique. Elle ne semblait pas savoir où aller ni même pourquoi elle s’était retrouvée abandonnée loin de tout, au milieu de cette steppe déserte.


Elle s’était agenouillée près de l’étang pour se rafraichir en mettant de l’eau sur sa nuque et son visage. Ses yeux, d’un azur translucide, observaient les alentours pour essayer de faire le point de la situation et prendre une décision concernant la direction à suivre pour fuir le plus loin possible, et ce, avant que ces hommes ne reviennent la chercher. Des dizaines de petits poissons se mirent subitement à se rassembler près du rivage pour venir effleurer sa main qui était restée dans l’eau. Ils étaient comme attirés par cette jeune femme qui les regardait s’approcher avec un sourire charmant.


Elle se leva enfin, et, après avoir marché pendant une demi-heure vers le sud, elle dirigea ses yeux vers le ciel pour constater avec stupeur que des myriades d’oiseaux prenaient la direction du nord-ouest, fuyant quelque chose qui semblait les effrayer. Elle s’immobilisa un instant, fixant la direction d’où les oiseaux s’éloignaient à tire d’ailes.


La nature s’était tue, plus aucun bruit n’était perceptible. C’était comme si la lumière s’était atténuée. On pouvait presque ressentir une sensation de froid surnaturelle. Une atmosphère lourde et inquiétante se dégageait désormais de ce lieu qui, peu de temps auparavant, avait paru si beau et tranquille.


La jeune femme elle-même semblait paniquée. Le souffle devenu court et le regard scrutant autour d’elle à l’affut du moindre mouvement perceptible, ou ne serait-ce que d’un craquement pouvant indiquer qu’un danger était sur le point d’approcher.


C’est au bout de quelques secondes passées à observer ce qui l’entourait, la respiration ralentie, qu’elle aperçut dans le périmètre tout autour d’elle de légers tremblements sur le sol, assez puissants pour faire se mouvoir de petites pierres et autres bouts de bois qui jonchaient la prairie. Une vapeur noire ressemblant à de la fumée épaisse et nauséabonde s’élevait maintenant des moindres interstices et craquelures se trouvant dans un rayon de vingt mètres autour de la jeune femme. Apeurée, elle se mit à courir, essayant tant bien que mal de ne pas trébucher sur les obstacles qui se trouvaient dans la trajectoire de sa fuite. Ce gaz noir et opaque, qui semblait dans un premier temps s’être élevé jusqu’à environ un mètre cinquante hors du sol, comme une fumée toxique, tomba lourdement à la surface de la terre et se mit à serpenter et ruisseler, tel du mercure sombre et métallisé, en glissant dans sa direction.


Elle avait beau courir aussi vite qu’elle le pouvait, cette chose la poursuivait, visiblement avec la ferme intention de ne pas la laisser s’enfuir.


Puis, après que toutes les particules de cette étrange substance s’étaient réunies pour ne former qu’une seule masse compacte beaucoup plus volumineuse, elle prit la forme d’une vague d’environ trois mètres de haut, que rien ne semblait pouvoir arrêter. La jeune femme, concentrée dans sa course éperdue pour arriver à fuir cet assaut, finit par s’arrêter brusquement. Elle se retourna face à cette maléfique apparition, les yeux fermés, avant de les ouvrir subitement.


Son regard était devenu plus profond, transparent et presque luisant. Elle leva les bras, et, après quelques gestes saccadés de ses longs doigts fins, elle fit surgir hors de terre de grands rochers qu’elle projeta violemment, avec un regard de furie, en direction de cette masse visqueuse. Elle répéta ainsi à plusieurs reprises son attaque, mais en vain. Car malgré la multitude de pierres qu’elle faisait pleuvoir sur cet étrange agresseur, elle réussit à peine à le ralentir pendant un instant. Elle cessa donc d’envoyer ses projectiles et tomba à genoux sur un parterre de mousse qui amortit sa chute. Seuls quatre énormes rochers continuaient de virevolter très rapidement, dans des mouvements circulaires autour de la jeune femme, la protégeant de ce fait, en empêchant cette substance de l’approcher. Elle observait cette masse gluante et massive tenter de pénétrer à l’intérieur du cercle protecteur où elle s’était réfugiée. Mais après quelques minutes à s’être démenée de gauche à droite, la matière noire donna l’impression d’abandonner, et, se désagrégeant lentement, retomba pour finalement disparaitre dans les interstices de ce sol sec et rocailleux d’où elle avait surgi.


Elle avait réussi à survivre grâce à sa détermination, mais surtout au champ de protection qu’elle avait créé, et aux rochers qui, inlassablement, continuaient de tourner autour d’elle. Elle apposa ses mains sur son visage, soulagée d’avoir fait déguerpir cette étrange et terrifiante apparition.


Une fois qu’elle les eut retirées, on pouvait facilement distinguer que des larmes avaient fait rougir ses yeux aux couleurs de l’eau claire.


Puis, sans même qu’elle s’en aperçoive, la créature surgit du sol à l’intérieur du cercle impénétrable, et elle fut en une fraction de seconde submergée et noyée dans cette vapeur sombre. Les quatre énormes rochers qui tournoyaient toujours à une allure indécente furent projetés à plusieurs centaines de mètres, n’étant plus retenus en lévitation. Et quand l’écran de fumée opaque se dispersa, la minute d’après, la jeune femme avait disparu.
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CHAPITRE 2


JOYEUX ANNIVERSAIRE


Les éclairs à l’extérieur déchiraient le ciel et faisaient apparaitre par saccade la lande, plongée dans l’obscurité d’un noir d’encre de seiche.


Le tonnerre grondait et faisait trembler les murs du vieux phare, qui, dans tout ce tumulte, semblait perdu entre la terre balayée par des vents fulgurants ainsi qu’une pluie diluvienne, et la mer déchaînée, faisant jaillir des vagues hautes de plusieurs dizaines de mètres — qui pour certaines arrivaient aisément à atteindre les parois arrondies de la tour du fanal, sans jamais réussir à en atteindre le sommet. Dans cette démonstration de force, la lumière de cette tour, qui d’ordinaire guidait les marins perdus en mer, se trouvait elle-même impuissante, telle une bougie perdue en pleine tempête. Les éléments se déchaînaient, laissant présager d’une soirée longue et difficile pour la gardienne du phare qui s’affairait à ce que rien ne soit détruit. Il fallait absolument pouvoir avertir du danger des hauts fonds tous les navires en perdition, cherchant avec espoir à entrevoir une lumière salvatrice au milieu de cet enfer marin.


Elle avait fait de son mieux et le phare était désormais opérationnel.


Après tout, cet ancien monument maritime en avait vu d’autres en tant d’années de loyaux services à balayer de son œil lumineux les récifs de cette côte reculée de la mer d’Irlande.


Il avait connu de nombreux gardiens qui s’étaient succédé au fil du temps, liant leurs destins au sien. Des hommes valeureux, travailleurs à toute heure du jour, bien souvent empreints d’une certaine solitude, fuyant peut-être quelques déceptions ou trahisons sentimentales. Probablement à la recherche d’une vie de liberté, et de ce fait avec tout le temps de se poser les bonnes questions sur leur propre existence, ayant sciemment choisi cet exil de monotonie et de travail répétitif qui consistait à rythmer la vie de ce phare au détriment de la leur. Mais c’était la première fois pour le phare qu’une jeune femme en prenait soin, depuis plus de sept ans à présent, répondant à ses désirs et à l’écoute de ses moindres maux.


La jeune gardienne s’était réfugiée à l’intérieur de cette tour, pour se sécher après avoir bravé la tempête qui faisait rage depuis maintenant presque cinq heures. Le poêle laissait s’échapper une délicieuse odeur et les bruits de crépitements d’un bois se consumant lentement sur un tapis de braises ardentes, dégageant une ambiance chaleureuse et bien méritée.


En effet, les journées longues et pénibles à travailler seule au bout de cette péninsule étaient déjà très éprouvantes. Alors, devoir rester sur le qui-vive une bonne partie de la nuit pour veiller à ce que le phare ne souffre pas trop de la colère des éléments ne rendait la tâche que plus compliquée et fatigante. Se réchauffant auprès du feu, elle songeait à toutes ces semaines de solitude où elle ne voyait quasiment jamais personne. Les seules fois où elle pouvait échanger quelques paroles avec un autre interlocuteur que les goélands qui se posaient parfois sur les rambardes entourant la lentille du phare, c’était lors de ses très rares visites au village, à plusieurs kilomètres de là, quand elle allait se ravitailler en produits de base qu’elle ne pouvait pas cultiver dans le petit potager dont elle prenait grand soin, pour n’avoir à acheter que le minimum vital. De plus, elle n’aimait pas beaucoup se retrouver en compagnie de ces villageois qui ne faisaient que rire bêtement ou chuchoter à son passage.


Elle savait très bien ce qui se disait d’elle. Évidemment, une jeune femme seule dans un phare perdu sur une côte déserte ne pouvait que susciter l’interrogation. Et le fait qu’elle restait bien souvent silencieuse, ne se mélangeant pas aux habitants de cette petite bourgade où tout le monde se connaissait depuis la naissance, n’apportait que plus de mystère à cette étrange femme. Il n’y avait guère que la vieille épicière qui échangeait quelques gentillesses avec elle.


La vendeuse se prénommait Elna et était veuve depuis trente ans. Depuis la mort de son mari, elle avait dû s’imposer pour se faire respecter et faire tourner son commerce, car dans cette partie reculée de l’Irlande, une femme sans un homme ne pouvait pas, selon les pensées rétrogrades de la région, subvenir au besoin d’un foyer. Elle était très heureuse de voir apparaitre cette jeune femme de temps à autre, venant lui rendre visite deux ou trois fois par mois. La vieille épicière l’aimait beaucoup, car comme elle le lui rappelait à chacune de ses visites, elle lui renvoyait sa propre image, du temps où elle était jeune. Elle aussi avait dû traverser des moments compliqués pour réussir à trouver sa voie et s’imposer comme une femme indépendante.


La gardienne du phare déballa une part de tarte aux pommes que la gentille épicière lui avait donnée la veille, lors de son dernier passage au village. Elle repensait aussi à leur conversation. Elna lui avait dit qu’elle la trouvait remarquable et très impressionnante de réussir à vivre d’une manière aussi rude et sauvage, loin de tout dans ce phare perdu au milieu de rien — mais qu’il lui faudrait bientôt avoir encore plus de courage pour enfin quitter cet endroit, afin de réussir à construire et à vivre sa vie parmi les autres humains. Il est vrai que cette vie d’isolement semblait être une façon de se protéger pour ne pas avoir à affronter le monde réel, rempli de tristesse et de déceptions qu’elle avait pu connaitre par le passé.


Elle repensait à sa jeunesse dans le nord du pays où elle vivait avec ses parents et son grand frère Harry.


C’étaient des gens de la terre qui vivaient de façon très modeste. Elle se souvenait avoir reçu beaucoup d’amour de la part de sa mère, et elle avait aussi appris à être forte par de durs labeurs répétitifs qu’il fallait bien décrire comme pénibles et ennuyeux.


Son père absent, trop souvent ivre à la taverne du village, dépensant le peu de sous péniblement gagnés grâce à la sueur de leur front, ne faisait qu’apporter plus de tristesse et de chagrin à cette enfance rude et mélancolique.


Il lui était arrivé plus d’une fois de rêver qu’elle abandonnait cette campagne morne et désertée par l’espoir pour vivre de merveilleuses aventures, comme dans les récits que sa mère leur racontait parfois à elle et à son frère.


Elle repensa aussi à ce jour de malheur où, malade depuis plusieurs mois, leur mère les avait quittés pour aller au ciel rejoindre les anges.


Ce ne fut que peu de temps après que son grand frère, Harry, avait fini par se battre avec leur père qui, une fois de plus, était rentré complètement saoul. Mais cette fois-ci, ce fut Harry le plus fort, il mit au tapis le paternel et, après avoir réuni les quelques affaires qu’ils possédaient et le peu d’argent qu’ils avaient difficilement réussi à mettre de côté, ils avaient pris la route pour fuir à tout jamais cet endroit maudit, qui avait emporté leur mère et rendu fou leur père.


C’est ainsi qu’après un si long et pénible périple, pour des enfants de leur âge, ils étaient enfin arrivés jusqu’à ce phare où vivait un vieux gardien du nom de Jim. Il leur permit de vivre et de travailler là avec lui.


Malheureusement, au bout de quatre années de bonheur, le vieux Jim ferma les yeux un soir de printemps pour ne jamais plus les ouvrir, les laissant ainsi seuls pour s’occuper du vieux phare.


Leurs vies étaient devenues paisibles et ils avaient appris à subvenir à leurs propres besoins. Pourtant, malgré cela, cette situation ne semblait pas rendre heureux Harry, qui, au printemps suivant, décida de prendre la mer à bord d’un navire pour aller chercher fortune, en promettant de revenir chercher sa sœur aussi vite que possible.


C’était il y a maintenant deux ans. Depuis, elle n’avait reçu que quelques brèves lettres accompagnées de colis contenant quelques objets des quatre coins du globe, et aussi un peu d’argent, qu’elle mettait de côté pour pouvoir subsister tant bien que mal, attendant avec beaucoup d’espoir le retour d’Harry pour qu’il l’emmène loin de ce lieu.


Elle s’était battue toute sa vie et était devenue une femme forte et indépendante, s’occupant sans relâche de cette tour à flanc de rocher. Mais dans son cœur, elle était aussi restée cette petite fille rêvant de voyages à travers le monde en compagnie de son frère, depuis maintenant bien trop longtemps absent.


Dehors, la pluie et le vent continuaient de se déchaîner sans relâche, mettant à l’épreuve les vieilles pierres du fanal.


Elle dégustait toujours, les yeux plongés dans les flammes du poêle, cette délicieuse tarte préparée par la vieille Elna, en songeant qu’aujourd’hui c’était le jour de ses vingt-trois ans, et d’un ton mélancolique, elle se dit à elle-même.


– Joyeux anniversaire, Eilyne !
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CHAPITRE 3


MAL DE TERRE


Lentement, elle avait fini par s’assoupir sur le fauteuil face au poêle qui continuait de diffuser une douce chaleur dans toute la pièce. La tête appuyée sur un coussin de plume, ses longs cheveux bruns et ondulés ruisselaient le long de son bras et venaient couvrir la moitié d’un visage au ton clair, parsemé ici et là de minuscules taches de rousseur, lui donnant l’air très jeune.


Il régnait à l’intérieur comme une espèce de sérénité. Dehors, le gros temps ne semblait pas vouloir se calmer ; la pluie, le vent et les vagues ne cessaient de venir frapper violemment et sans relâche les murs du vieux phare. Seule la lumière de son sommet apportait un peu de calme et de raison au milieu de ce chaos.


Il y avait pourtant bien quelque chose que l’on arrivait à peine à distinguer, grâce aux saccades lumineuses que créaient les éclairs de temps à autre. C’était, semblait-il, une embarcation de taille moyenne, qui était venue périlleusement s’amarrer au ponton sur la plage, non loin de la grande chandelle. On pouvait voir quelques personnes en descendre avec prudence pour ne pas glisser, et risquer de finir avalées par ces eaux agitées en tous sens. Une fois qu’elles furent visiblement toutes descendues à terre, les silhouettes empruntèrent le petit chemin qui zigzaguait jusqu’à mener au phare d’Eilyne.


On pouvait dès à présent distinguer clairement plusieurs personnes bataillant pour ne pas être emportées par les bourrasques incessantes venant les frapper, comme pour les empêcher d’arriver enfin à se rapprocher de la chaleur sécurisante de l’intérieur. Mais, malgré toute cette démonstration de force et de colère, ces ombres mystérieuses finirent par arriver au seuil de la porte de l’ancienne tour, et l’une d’elles frappa fortement par trois fois.


La jeune gardienne se réveilla en sursaut. Puis, croyant avoir rêvé, elle retint son souffle et écouta attentivement. Elle crut tout d’abord que c’était peut-être le vent qui avait fait battre un objet contre l’entrée. Mais elle dut se faire une raison. Il s’agissait bien de coups volontairement donnés, car un moment après, elle entendit à nouveau tambouriner sèchement, puis appeler :


– EILYNE !


Son cœur se mit à battre comme il ne l’avait fait depuis longtemps.


Qui cela pouvait-il bien être ? Jamais personne ne venait aussi loin du village… Elle s’approcha lentement de la poignée, la saisit, puis, après avoir hésité quelques secondes, tourna la clé vers la droite et ouvrit la porte pour y laisser entrer un souffle terrible, faisant presque s’éteindre les flammes de l’âtre et trembler tous les petits bibelots pendus aux murs de la pièce.


S’étant protégé la figure des quelques gouttes de pluie qui lui avaient bondi au visage, ce n’est qu’en retirant son bras qu’elle put entrevoir les quatre silhouettes se distinguant du décor noir de l’extérieur grâce au flash d’un éclair. Puis, quand finalement ils se rapprochèrent de l’entrée, elle put enfin apercevoir leurs visages. C’est seulement après les avoir regardés avec plus d’attention qu’elle se rendit compte qu’elle n’en reconnaissait aucun. À moins que, si ! Le moins grand des quatre s’avança avec un grand sourire et les mains tendues vers elle en lançant :


– Comme j’suis content de t’revoir, Eilyne ! T’es encore plus belle qu’la dernière fois qu’on s’est vus !


– Martinez ? s’écria-t-elle avant de le prendre dans ses bras, le cœur battant, pleine d’émotion, ses yeux laissant transparaitre sa surprise.


Elle les pria d’entrer et ce n’est qu’une fois qu’ils eurent enlevé leurs vestes de pluie qu’Eilyne put distinctement voir les visages de ses invités surprises.


Le capitaine Martinez ne tarda pas à faire les présentations.


– Eilyne, j’te présente mes fidèles compagnons d’aventure, voici l’doc.


Celui-ci s’avança et, comme à son habitude, lui serra affectueusement la main avec les deux siennes, tout en lui disant :


– Je suis ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Eilyne, notre cher capitaine nous avait dit que vous étiez une ravissante jeune femme, mais, maintenant que je vous vois en chair et en os, il faut bien admettre que ses dires ne représentaient qu’une moitié de vérité. Vous pouvez simplement m’appeler Archi !


Il faut bien dire qu’Archi avait raison, elle était de ces beautés naturelles capables de faire rêver et tourner la tête de nombreux hommes. Elle lui sourit avec la même ferveur qu’il avait employée, tout en lui souhaitant la bienvenue. Martinez poursuivit :


– J’te présente aussi la formidable Rya, elle est parmi les femmes, sans doute, les plus surprenantes qu’il m’ait été donné d’rencontrer lors d’mes multiples voyages aux quatre coins des mers. J’suis sûr qu’vous allez bien vous entendre.


Elles se regardèrent, arborant toutes deux un sourire de courtoisie, avec pudeur, et un soupçon de timidité. On aurait dit deux fillettes un peu gênées, mais qui une fois décomplexées pourraient très bien devenir les meilleures amies du monde. Rya parla la première :


– Nous te remercions infiniment de nous ouvrir la porte de ton logis, nous avons navigué longtemps, et lors de notre voyage jusqu’à chez toi, Martinez n’a cessé de nous chanter tes louanges, je suis ravie de te rencontrer enfin.


Eilyne, les joues un peu rougies par tant de compliments, lui répondit à son tour.


– Sois la bienvenue Rya, bien sûr ce modeste phare n’est pas très grand, mais fais comme si tu étais chez toi. Je suis également très heureuse de te rencontrer, car je ne vois quasiment jamais personne, et ça va me faire du bien d’avoir une copine, termina-t-elle avec une expression complice.


– Et pour finir, ma douce, laisse-moi t’présenter mon ami Ez, un fameux moussaillon, quoi qu’un peu novice en la matière, mais il m’a bien aidé à sortir d’cette tempête qui chahute les eaux environnantes ce soir.


Ez s’avança et lui tendit sa main avec un sourire retenu qui lui donnait un air mystérieux. Elle lui serra également la main et le regarda sans dire un mot. Ez prit la parole :


– Comme l’ont dit les autres, je suis moi aussi très reconnaissant pour ton hospitalité. Merci Eilyne.


Mais malgré ces formules de politesse, il semblait garder un air distant et presque gêné. Eilyne continuait de le regarder dans les yeux, sans dire un mot, comme pour essayer de s’expliquer quel secret cachait ce regard ténébreux. Elle ne lui répondit que d’un geste d’approbation de la tête.


Martinez reprit la parole pour briser ce malaise, qui n’en était pas un, mais qui aurait pu très vite le devenir.


– Hum ! Mais au-delà de ses dons et ses qualités de marin, c’est aussi l’chéri de not’e belle Rya !


Ils détournèrent instantanément leurs regards, et la belle irlandaise reprit la parole.


– Ça me fait énormément plaisir de te revoir Martinez, depuis le temps qu’on ne s’était vus. Où est-il ? Pourquoi n’est-il pas là avec toi ? Est-il resté à bord du Volubilis ? dit-elle en se rapprochant de la fenêtre pour, semblait-il, essayer d’apercevoir le bateau, ou vérifier si quelqu’un d’autre s’apprêtait à surgir hors de la tempête qui balayait sans faiblir les environs encore plongés dans l’obscurité.


Comme si brusquement il avait fondu, le visage de Martinez passa lentement d’une expression de joie à un air grave et sombre, ce qu’on n’avait que rarement l’habitude de voir chez ce petit homme toujours positif et guilleret.


– Eilyne… C’est aussi la raison de notre présence ici.


Il marqua un temps, comme pour se donner le courage de continuer ses explications.


– Il ne viendra pas… Ou plutôt… Il ne reviendra plus !


La jeune irlandaise se retourna brusquement, l’air étonnée, en direction du petit marin.


– Que veux-tu dire par « Il ne reviendra plus » ?


Elle regarda l’assemblée qui ne disait mot et somma Martinez de répondre. Le capitaine releva la tête et lui annonça la funeste nouvelle.


– Eilyne, Fynigann nous a quittés, il a été emporté un soir de tempête plus terrible que celui-ci !


Une poignée de secondes furent nécessaires à la jeune femme pour traiter l’information, puis elle se rua sur Martinez, le saisit par le col de son pull et le secoua tout en éclatant en sanglots.


– Tu m’avais promis de me le ramener, Martinez, je te faisais confiance ! Comment as-tu pu laisser arriver malheur à Harry ?


Elle se laissa tomber aux pieds du petit homme, comme foudroyée par le chagrin.


– Mon frère, mon tendre frère ! Je n’ai même pas eu le temps de lui dire au revoir.


Martinez tenta autant que faire se peut de la réconforter, mais sans résultat. Elle se leva pourtant d’un air digne et fort, et, en essuyant les lames qui avaient rougi ses yeux châtaigne, elle leur signifia de s’installer et de faire comme chez eux, avant de prendre son manteau, d’enfiler ses chaussures à la hâte, et, sans une parole, emportant avec elle une lampe, de sortir par la porte pour s’enfoncer dans la tempête, en laissant l’équipage du Volubilis Fynigann honteux et muet face à la scène tragique qui venait de se jouer sous leurs yeux.
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